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			Si vous jouez un rôle assez longtemps, il finit parfois par vous définir. Je songeais à cette malheureuse remarque, alors que j’observais le bar depuis le bâtiment situé en face. La soirée était animée et toutes sortes de clients se pressaient à l’intérieur. Aucun d’eux ne m’intéressait plus que ça ; j’étais là pour le propriétaire.

			De temps à autre, j’apercevais le visage de Morgan par l’une des fenêtres, et mon cœur se serrait à chaque fois. Il avait l’air heureux et détendu, ce qui était loin d’être mon cas. Enfin, je ne pouvais rien y faire. Je côtoyais Rubus depuis trop longtemps pour ça. Je jouais le rôle de la Madhatter : j’agissais comme une garce maléfique, de sorte à en devenir une. La frontière entre la personne que j’étais en réalité et celle que je faisais semblant d’être se brouillait. La plupart du temps, je faisais en sorte de me convaincre que ça valait le coup.

			J’aspirai une bouffée de ma cigarette et en recrachai la fumée, l’observant former un nuage dans l’air, au-dessus de ma tête.

			— J’étais sûr de te trouver ici, murmura une voix par-dessus mon épaule.

			Je me tournai à demi, remarquant les traits familiers de Charrie, le gobelin qui faisait lui aussi mine de travailler pour Rubus. Ma bouche s’étira brièvement pour le saluer, puis je lui demandai :

			— Rubus sait que je viens ici ?

			Il renifla.

			— Qu’est-ce que tu crois ?

			Je grimaçai tristement et écrasai la cigarette. Ouais, il avait raison. Si Rubus se doutait ne serait-ce qu’une seule seconde que je me pointais ici de temps en temps pour espionner son frère, les conséquences seraient terribles.

			Je balayai cette pensée désagréable.

			— Tu me cherchais ?

			L’expression de Charrie se durcit et il se passa une main dans les cheveux, ce qui révéla son crâne. Il devait faire attention de ne pas le faire en présence d’humains ; sa peau était légèrement teintée de vert, mais sa chevelure couvrait une couleur jade foncé. 

			— Oui. On a un problème, Madrona. Un gros problème.

			J’avais l’habitude des gros problèmes, mais la lueur dans les yeux du gobelin me désarçonna.

			— Dis-moi, l’encourageai-je.

			— Chen est mort.

			Une goutte de sueur glacée coula le long de mon dos.

			— Le dragon ?

			Il acquiesça, son geste raidi par une tension que je ressentis, moi aussi, avec brutalité.

			— Rubus m’a envoyé négocier pour la sphère. J’avais tout prévu… Enfin, ce n’est pas comme s’il fallait s’inquiéter. Chen ne nous l’aurait jamais cédée. Mais quand je suis arrivé dans son repaire…

			Sa voix s’effaça dans un nuage de désespoir.

			— Est-ce que quelqu’un… commençai-je, avant de déglutir. Quelqu’un l’a tué ?

			Charrie secoua la tête.

			— Non. Je ne suis pas médecin, mais je pense qu’il est mort de causes naturelles. Il était vieux. Ce n’est pas très surprenant.

			Nom d’un lutin ! Que ce soit surprenant ou pas, nous n’avions vraiment pas besoin de ça !

			— Il faut que tu caches son corps. Fais en sorte qu’on ait l’impression que Chen a juste quitté le pays. On ne peut pas laisser Rubus mettre la main sur cette fichue sphère.

			— Rubus sait déjà que le dragon est mort.

			Je sifflai, les poings serrés.

			— Comment ?

			— Amellus était avec moi.

			L’espace d’un instant, je n’entendis plus que les battements de mon cœur. Il cognait dans mes oreilles. Des lumières bleues clignotèrent. Est-ce que j’allais voir ma vie défiler devant mes yeux ? Puis je réalisai que c’était une voiture de police qui s’élançait pour s’occuper d’une infraction quelconque qui lui avait été confiée.

			Je relâchai mon souffle.

			— Rubus a la sphère ? demandai-je d’une voix qui me semblait très lointaine.

			Charrie agita les doigts, nerveux.

			— Je l’ai vue, alors je l’ai ramassée avant qu’Amellus la remarque. Mais tout un tas de Fey traîne autour du repaire de ce fichu dragon. Il ne leur faudra pas longtemps pour réaliser que la sphère a disparu. Et pas besoin d’être un génie pour comprendre que c’est moi qui l’ai.

			Il posa un regard funeste sur moi.

			— On y est, Madrona. C’est pour ça qu’on est avec Rubus depuis tout ce temps. C’est ce qu’on essaie d’empêcher. S’il met la main sur la sphère du dragon, ce monde sera perdu. Il y a sept milliards de vies humaines. On ne peut pas…

			Sa voix se brisa avant qu’il finisse.

			Je réfléchis à toute vitesse.

			— D’accord, est-ce que tu as la sphère sur toi ? m’enquis-je.

			— Non. Je l’ai mise en sécurité.

			Je grognai entre mes dents.

			— Rubus n’aura qu’à te trouver et utiliser une de ses fichues Araignées de la vérité. Tu ne peux pas contrer la douleur qu’elles provoquent. Tu lui diras tout ce qu’il veut savoir.

			— J’en suis conscient ! s’emporta Charrie. C’est pour ça que le temps est primordial.

			— Récupère la sphère et apporte-la-moi. Je réfléchirai à un moyen de la cacher. Si je reste en mouvement, je peux peut-être tromper la magie. Je pourrais peut-être l’éloigner de Rubus.

			— « Peut-être » reste le mot clé, dans tout ça. Il n’y a aucune certitude. 

			— Tu penses que je n’en ai pas conscience ?

			Charrie secoua à nouveau la tête.

			— Ça ne fonctionnera pas, Madrona. Tu le sais. Au fond, tu le sais tout aussi bien que moi. Si tu la récupères, Rubus utilisera quand même les Araignées sur moi. Sur ma famille. On avait une chance tant que Chen était en vie, parce qu’en tant que créateur, sa sphère était liée à lui. Maintenant qu’il est mort, les dés sont jetés.

			Je posai mes yeux écarquillés sur lui, les narines dilatées. 

			— Tu as un meilleur plan ? On ne peut pas se tourner les pouces et laisser Rubus s’emparer de la sphère ! Je n’ai pas côtoyé cet enfoiré toutes ces années pour rester sur la touche et le laisser faire tout ce qu’il veut quand les choses partent en cacahuète ! Ce que j’ai fait pour rester dans ses bonnes grâces ferait frissonner un tueur de masse. Je n’abandonnerai pas maintenant.

			Les yeux du gobelin tombèrent au sol. 

			— En fait, j’ai un meilleur plan, murmura-t-il. 

			Les mains tremblantes et prises de sursauts nerveux, il m’exposa son idée. Je le dévisageai.

			— Il y a forcément un autre moyen.

			— Non, il n’y en a pas.

			— Pourquoi on ne prend pas cette fichue sphère pour la jeter au plus profond de l’océan ?

			— Parce que Rubus nous rattrapera avant qu’on y arrive ! Tu sais que c’est le seul moyen.

			Je me frottai les tempes. 

			— Impossible. Laisse-moi réfléchir…

			— Madrona, j’ai une famille. Rubus les utilisera contre moi s’il pense que je lui cache la sphère.

			Je levai les mains en l’air.

			— Exactement ! Tu as une famille ! Donne-moi la sphère et on échangera nos places. Je tomberai à ta place, et toi, tu…

			— Non, rétorqua Charrie, inflexible. J’étais au repère de Chen. Quoi qu’il arrive, Rubus saura que c’est moi qui l’ai trahi. C’est la seule solution.

			Il soupira.

			— Tu dois savoir autre chose, ajouta-t-il.

			— Quoi ?

			— J’ai un cancer. Je suis déjà mourant. C’est bien moins douloureux, comme ça. C’est mieux pour tout le monde.

			— Le cancer est une maladie humaine. Tu ne peux pas…

			— J’appartiens à ce monde, Madrona. Je peux avoir un cancer, tout comme n’importe quel humain. Évidemment. Il s’est déjà répandu de mes poumons à mon estomac.

			Horrifiée, je le contemplai.

			— Je suis tellement désolée…

			Jamais ces mots ne m’avaient semblé aussi ridicules.

			— C’est comme ça.

			— C’est quand même impossible, soufflai-je. Je ne le ferai pas.

			La réponse du gobelin fut simple :

			— Il le faut.

			Son regard se tourna vers la rue alors que son dos se raidissait. Je suivis ses yeux et pris une grande inspiration en comprenant ce qu’il avait aperçu.

			— Les Bonnets-rouges. Qu’est-ce qu’ils font là ?

			Charrie attrapa ma main et me tira vers le bas pour qu’on ne puisse plus nous voir. Nous observâmes le trio de colosses se diriger vers le bar Metropolitan, avant de s’arrêter à six mètres de l’entrée. Ils se mirent à se disputer.

			— Tu penses que Rubus les a envoyés ici pour s’occuper de Morgan ? Ils ne sont pas liés à la trêve comme toi. Ils sont comme moi, fit remarquer Charrie d’une voix moins amère qu’elle n’aurait dû l’être. Ils pourraient le faire. Ils pourraient se débarrasser de lui une bonne fois pour toutes.

			Je les contemplai avec des yeux plissés.

			— Non, finis-je par répondre. Si tel était le cas, ils se contenteraient d’entrer et de faire leur boulot. Ils sont ici pour une autre raison.

			Je continuai à observer la scène. Malgré le cadre public, les Bonnets-rouges en venaient presque aux mains.

			— Ils comptent peut-être changer de camp, suggérai-je avec lenteur.

			— Tu penses vraiment que… ? demanda Charrie en ravalant son souffle.

			Je haussai les épaules.

			— Est-ce important ? Est-ce que quoi que ce soit a de l’importance, maintenant ?

			— L’important, c’est d’empêcher Rubus de poser ses sales pattes de Fey sur la sphère magique, rétorqua Charrie en me jetant un regard. Tu le sais.

			Je passai une main dans mes cheveux. Malheureusement, c’était vrai.

			 

			***

			Une heure plus tard, arborant mon meilleur masque d’actrice, je pénétrai le dernier repaire de Rubus. Il se déplaçait régulièrement, ce qui, d’après moi, n’était qu’un moyen d’agacer tous ceux qui travaillaient pour lui. Pourtant, ici, au moins, je n’avais pas besoin de cacher ma véritable humeur.

			Je traversai les couloirs sombres en tapant du pied. Le poids sur mon dos alourdissait mes tristes pas, ce qui signifiait que la plupart des laquais de Rubus ne poseraient qu’un regard sur moi avant de filer hors de mon chemin. Malheureusement, ma posture et mon allure peu naturelles, combinées avec mon expression glaciale, ne suffisaient pas à éloigner tout le monde.

			— Mads ! m’interpella Lunaria. Attends !

			Je ne m’arrêtai pas. Si je faisais mine de ne pas l’avoir entendue, elle comprendrait peut-être le message et me laisserait en paix.

			La grande femme Fey me rejoignit au pas de course. Je jurai en mon for intérieur et me tournai vers elle.

			— Je suis occupée.

			— Tu sais quoi ? couina-t-elle, les yeux brillants. Chen est mort. Cette saleté de dragon a rendu l’âme, d’une crise cardiaque, sans doute. Bien fait pour lui. Enfin, ce n’est pas comme si je croyais qu’il avait un cœur. Si c’était le cas, il nous aurait donné sa sphère magique depuis longtemps.

			Pour une fée censée être intelligente, Lunaria pouvait être une sacrée quiche. Sérieusement… Avec ses rêves de sphère de dragon qui pourrait tous nous ramener chez nous, à Mag Mell, Rubus lui avait bel et bien retourné le cerveau, à elle comme à tous les autres. Ce qu’il avait omis de préciser, c’était ce qui arriverait à cette planète s’ils s’en servaient.

			Cet objet était conçu pour aspirer de l’énergie venant d’autres mondes. L’utiliser inonderait celui-ci de magie et le détruirait au passage. Mais quelle importance ? Après tout, nous serions tous chez nous, à enlacer nos familles et à nous réjouir de notre retour après dix longues années d’exil. Je levai les yeux au ciel. Comme si revenir dans nos foyers valait plus que la vie de sept milliards de personnes. J’étouffai la vague de culpabilité qui s’écrasait soudain sur moi.

			— Baisse la voix, espèce d’asperge décérébrée ! m’emportai-je. Tu sais que tout ce qui est en rapport avec Chen et sa sphère sont des informations sensibles.

			Lunaria ne trembla ni à mon ton ni à mes mots.

			— Rien de tout ça n’aura d’importance quand on mettra la main dessus. On pourra enfin hurler sur tous les toits que Rubus va tous nous sauver.

			Mes muscles me suppliaient de la gifler.

			— Quel héros incroyable, marmonnai-je d’une voix plate.

			— N’est-ce pas ? souffla-t-elle sans remarquer mon sarcasme, avant de m’offrir un immense sourire. Quoi qu’il en soit, notre héros veut te voir.

			Mon cœur se serra. La dernière chose qu’il me fallait, c’était me retrouver confrontée à Rubus alors que j’étais en mission pour l’empêcher d’accomplir ses désirs les plus fous. Je tentai, sans succès, de penser à une excuse potable pour l’éviter. Je ne pouvais rien faire de suspect.

			Je serrai les dents et lui jetai un coup d’œil.

			— Où il est ?

			— Dans la salle du trône.

			Je soupirai. Bien sûr.

			 

			***

			Où que Rubus élise domicile, il réquisitionnait toujours la plus grande des pièces pour en faire sa « salle du trône ». Cet endroit ne faisait pas exception. Il y avait installé son fauteuil en velours violet préféré d’un côté, et un tapis rouge qui n’allait pas avec, pour le rejoindre. Franchement, c’était un miracle qu’il n’ait pas mis une couronne sur sa tête d’abruti, chose que je lui répétais sans cesse.

			— Tu ne portes toujours pas ton diadème, remarquai-je en m’approchant.

			Il était nonchalamment affalé sur le trône, une jambe musclée posée sur l’accoudoir gauche. Le soleil de début d’après-midi filtrait à travers l’une des grandes fenêtres, projetant un halo autour de son crâne comme s’il était une sorte de force angélique. N’importe quoi.

			— Comme je te l’ai déjà dit, Madrona, quand je trouverai des bijoux aussi beaux que toi pour décorer un diadème, je le porterai avec joie.

			Il me présenta ses dents blanches, droites et pointues en me souriant.

			— Quand ce sera le cas, j’exigerai une révérence de ta part, ajouta-t-il.

			Ma lèvre inférieure s’étira. Je mettais un point d’honneur à ne m’aplatir devant personne, pas même Rubus. Il le savait ; en fait, c’était ce qu’il attendait de moi.

			— J’ai entendu dire que Chen était mort, annonçai-je d’une voix ennuyée avant de faire un geste vers la pièce. Alors, où est cette petite sphère ?

			Un muscle palpita dans la mâchoire de Rubus, seul signe qui montrait qu’une masse bouillonnante d’hystérie se cachait derrière ce masque entretenu plein d’élégance et dénué d’expression.

			— On ne l’a pas.

			Je feignis la surprise. Je n’avais rien à envier à Meryl Streep.

			— Vraiment ? Le dragon l’a passée à un ami avant de mourir ?

			— Ce vieux grincheux n’avait pas d’amis. Tout ce qui l’intéressait, c’était son trésor. Non, continua froidement Rubus. Je pense plutôt que notre copain le gobelin l’a prise pour lui.

			— Charrie ? ricanai-je. J’en doute. Il a trop peur de toi et de ce que tu ferais à sa famille pour sortir du rang.

			— Il a abandonné Amellus chez Chen et n’a pas été aperçu depuis. Il n’y a pas d’autre explication.

			Nom d’un lutin ! Une part de moi espérait proposer une explication plausible pour la disparition de la sphère, mais même après tout ce temps, il ne me faisait pas suffisamment confiance pour continuer sur ce genre de discussion.

			— Alors, je suppose que tu veux que je localise le gobelin ? m’enquis-je.

			— Je pense que c’est mieux que tu ne sois pas impliquée. Non… dit-il d’un air songeur. Je veux que tu redoubles d’efforts pour vendre la poussière féérique. Il faut qu’on ait autant de Fey que possible avec nous quand j’utiliserai la sphère. Je refuse que mon frère ait vent de ce que je compte faire et m’arrête avant que je nous sauve tous. Ça lui ressemblerait bien de voler la sphère parce qu’il veut toute la gloire pour lui. Il serait ravi qu’on l’adule pour avoir rouvert la frontière. Baisse les prix et ramène autant de Fey que tu peux dans notre camp. Je créerai une armée de drogués avant de laisser Morgan me voler la vedette.

			J’étais sûre qu’au fond, Rubus savait que Morgan ne voulait l’objet que pour épargner les humains du chaos qui s’ensuivrait si la magie submergeait ce monde. Pas parce qu’il voulait être adulé comme un soi-disant sauveur de Fey. Mais, inutile de lui en faire part. Au moins, être envoyée en mission « poussière féérique » m’accorderait une marge de manœuvre suffisante pour disparaître un moment sans éveiller les soupçons.

			Par contre, je n’avais pas envie pas que Rubus croie que j’avais trop hâte de laisser tomber la sphère et Charrie.

			— Je pourrais facilement localiser le gobelin. Et je suis assez forte pour lui prendre la sphère.

			— C’est sûrement vrai, répondit Rubus. Mais tu penses vraiment que je confierais une tâche aussi importante à quelqu’un qui me déteste ?

			Il ricana face à mon expression.

			— Je ne suis pas aussi bête que tu le crois, Madrona. Je sais ce que tu ressens pour moi. Tu suis peut-être mes ordres, mais je sens ta haine à chaque fois que tu poses les yeux sur moi.

			Je reniflai.

			— Je ne te déteste pas. Ton existence ne me réjouit pas particulièrement, c’est tout.

			Rubus explosa de rire et tapa dans ses mains, ravi.

			— Tu es toujours en colère parce que je t’ai forcée à quitter Morgan. Tu sais qu’il te hait, maintenant, encore plus que, toi, tu me détestes. Et n’oublie pas que c’est à cause de toi qu’on est tous coincés ici.

			Mon corps se figea.

			— Comme si tu me laissais l’oublier, marmonnai-je.

			Il me le répétait sans cesse.

			Rubus retira sa jambe de l’accoudoir, se leva et se dirigea vers moi. Il tendit la main et dégagea une mèche de cheveux de mon visage. Je commençais à être douée pour ne pas sursauter quand il me touchait, mais je devais toujours réprimer un frisson de dégoût. 

			— Tu es trop mauvaise pour mon frère, Madrona, m’expliqua-t-il. Si tu passais du temps avec lui, il réaliserait que tu es devenue une garce. Tu penses qu’il te déteste, maintenant ? Attends qu’il voie la vraie toi, la version améliorée de toi. Il te jettera aussi vite qu’il baisserait son pantalon pour te mettre dans son lit. Tu ne ferais que le décevoir.

			Un sourire s’étira sur le visage de Rubus.

			— Toi et moi, on se ressemble. C’est avec moi que tu devrais être. Tu m’appartiens, Madrona, murmura-t-il. Pas à Morgan. Ne l’oublie pas. Tu sais ce que je suis capable de faire… Et inversement.

			Je courbai les lèvres et lui rendis son sourire.

			— Tu es impressionnant, soufflai-je.

			Je ferais tout ce qui s’avèrerait nécessaire pour que Rubus me lâche. Aujourd’hui plus que n’importe quel jour, j’avais besoin de me déplacer librement en ville.

			— Et ne t’inquiète pas pour moi, ajoutai-je. Je suis ici, Rubus. À tes côtés. Je veux rentrer chez moi tout autant que toi.

			Ses yeux s’illuminèrent.

			— Un jour, je te ferai entièrement confiance, assura-t-il. Mais pas pour l’instant. Il y a encore beaucoup de Fey à Manchester, qui ont renoncé à la poussière ou ne l’ont pas essayée. À la fin de la semaine, je veux que chacun d’entre eux ait désespérément envie d’une nouvelle dose.

			— Tes désirs sont des ordres.

			Rubus s’humecta les lèvres.

			— Oh, Madrona, grogna-t-il. Si seulement c’était vrai.

			Il tendit à nouveau la main, ses doigts effleurant ma poitrine.

			— Un jour…

			Je me forçai à sourire.

			— Je vais passer chez l’apothicaire pour récupérer plus de poussière, déclarai-je. Je me mettrai en route après ça.

			— Mon toucher te dégoûte tellement que tu te sens obligée de partir à toute vitesse ?

			J’ouvris la bouche pour répondre, mais il posa son index contre mes lèvres.

			— Ne proteste pas. Aucun de nous n’apprécierait que tu me mentes. Va-t’en. Tu reviendras quand j’aurai la sphère du dragon.

			Il recula et se détourna pour rejoindre son siège.

			Je l’observai, regrettant pour la énième fois la mise en place de la trêve ; j’aurais pu glisser une dague entre ses côtes et mettre fin à tout ça. Mais impossible d’y déroger ; aucun Fey ne pouvait en blesser un autre, peu importait combien ils en avaient envie. Je soupirai intérieurement, puis tournai les talons et partis.

			Repoussant mon incommensurable antipathie envers Rubus, je filai vers le laboratoire de l’apothicaire. Carduus avait ses habitudes et je savais qu’il buvait son thé de l’après-midi à cette heure-ci. Je n’avais qu’une petite marge de manœuvre pour prendre ce qu’il me fallait sans qu’il le remarque.

			J’ouvris la porte à la volée et me précipitai à l’intérieur. Heureusement, ses étagères étaient bien rangées et il y avait peu de chance qu’il remarque l’absence d’une potion au cours des prochains jours. Sans perdre de temps, je rejoignis le mur du fond.

			Il ne me fallut que quelques secondes pour débusquer les flacons de rowan liquide et d’actée blanche. Une part de moi était tentée de laisser ce dernier et dire à Charrie que mes recherches s’étaient avérées vaines, mais il trouverait un autre moyen de s’en procurer. D’ailleurs, je lui avais promis de faire de mon mieux. À cet instant, il était mon seul allié et je ne pouvais pas le décevoir, quelles qu’en soient les conséquences.

			Vérifiant qu’il n’y avait personne dans les parages, je retirai mon manteau. Je sortis prudemment l’épée de Charrie de sa cachette, dans mon dos, après avoir détaché les rubans qui la maintenaient en place, puis attrapai le rowan pour en badigeonner la lame. Je l’y frottai de haut en bas et m’assurai qu’aucun coin n’avait été oublié. Je rangeai l’arme luisante, l’attachai et ajustai le vêtement de sorte que personne ne puisse la voir. Ça allait devoir suffire.

			Je me tournai sur la gauche et examinai les autres étagères jusqu’à ce que mon regard tombe sur une bouteille rougeâtre et poussiéreuse. Je la fixai comme si c’était l’une des Araignées de la vérité de Rubus. Quelques secondes plus tard, je la saisis. Quand on savait ce qui reposait sur la réussite de ce qui se trouvait à l’intérieur, elle semblait plus petite et légère qu’elle n’aurait dû l’être.

			Les épaules tendues, j’attrapai un flacon vide et y versai la moitié du contenu de la bouteille. Je rajoutai de l’eau dans la fiole initiale pour que personne ne sache que quelqu’un y avait touché. Je pris même le temps de souffler avec douceur un peu de poussière ambiante sur le verre rouge après l’avoir remis à sa place. Personne ne saurait jamais que je m’en étais approchée.

			Une fois cette tâche périlleuse accomplie, je recommençai à respirer. Je continuai ma tâche et récoltai autant de flacons de poussière féérique que possible. Il fallait que j’en récupère assez pour avoir l’air de suivre les ordres. J’entassai mes trouvailles dans un sac. Je le jetterais à un endroit sûr dès que j’en aurais l’occasion. Une fois hors de l’antre de Rubus, cette drogue ne ferait que me ralentir.

			 

			***

			Aucune étape de notre plan ne pouvait laisser de place au doute. Charrie et moi avions déjà synchronisé nos montres, ce qui m’aurait fait sourire, si notre situation n’était pas si sérieuse.

			À dix-sept heures vingt-trois précisément, Charrie prit la sortie est du Stretfort Mall et descendit la rue. Quant à moi, je faisais mine d’errer sur le chemin pour vendre de la poussière féérique au Fey qui travaillait chez l’opticien du coin. Au cas où quelqu’un m’observerait, je tournai la tête comme si j’étais surprise de voir le gobelin. Puis je me lançai à sa poursuite, gardant une distance raisonnable entre nous.

			Même si je savais où il se dirigeait, je fis semblant de rester en arrière. Au moment où j’atteignis l’orée de la forêt qui encadrait le terrain de golf, le crépuscule tombait. Alors que je m’engageais sur la pente, l’épée dans mon dos commença à m’irriter la peau. Pour ne pas risquer de m’écorcher et de m’empoisonner avec du rowan et convaincue de ne pas être suivie, je détachai les rubans pour pouvoir la tenir dans ma main. Je repris ensuite mon ascension, slalomant entre les arbres.

			Il me fallut plus longtemps que prévu pour rejoindre le point de rendez-vous. Charrie m’attendait déjà près du dix-huitième trou ; il se balançait d’un pied à l’autre, ce qui trahissait sa nervosité.

			Je lui fis signe de la main pour le saluer et me rapprochai de lui.

			— Elle est recouverte ? demanda-t-il en désignant l’épée.

			— Oui, répondis-je avec un hochement de tête.

			Il poussa un soupir.

			— Bien. Ça justifiera tes actions si un Fey tombe dessus. Je ne l’aurais frottée avec du rowan que dans le but de tuer une fée.

			— J’y ai réfléchi, déclarai-je. Si tu prends la potion de perte de mémoire à ma place, tu pourras échapper à l’Araignée de la vérité. Inutile d’accomplir cet horrible plan.

			Charrie me jeta un regard noir.

			— On en a déjà parlé. Rubus se vengera quand même sur ma famille. Mes enfants, Madrona. On est des gobelins, la trêve ne nous protège pas ! me rappela-t-il pour la énième fois. Mes enfants ne pourront atteindre l’âge adulte que si Rubus n’a rien à tirer de leur souffrance. Si je ne suis plus là pour m’offusquer de leur douleur, il ne prendra pas la peine de leur faire du mal.

			— Tes enfants ont besoin de leur père.

			— C’est ma vie contre celle de sept milliards d’humains, Madrona. Et je suis déjà mourant.

			— Mais…

			— Contente-toi de me donner l’actée blanche.

			— Non ! m’obstinai-je. Il doit y avoir un autre moyen.

			— Tu l’as, pas vrai ? Tu as l’actée ?

			Je serrai les dents.

			— Oui.

			— Tu l’as prise avec toi parce que tu sais qu’il n’y a pas d’autre moyen. Il faut qu’on empêche Rubus de mettre la main sur la sphère. Une fois que je serai mort, coupe-moi la tête, efface tes empreintes et bois la potion de perte de mémoire.

			— Et si ça ne fonctionne pas ? Et si je n’appelle pas la police en reprenant mes esprits ?

			— Tu le feras. Tu ne te rappelleras pas être une fée. Appeler la police sera ta seule option. Il y a une vieille cabine téléphonique devant le pavillon du club. C’est en partie pour ça que j’ai choisi cet endroit. La police prendra mon corps et le mettra à la morgue. Ils mettront aussi tout ce que je porte sur moi dans un casier pour pièces à conviction, où ça restera. Rubus ne saura pas que la police a la sphère et, même s’il le découvre, il ne pourra pas y accéder.

			— Et s’ils rendent tes affaires à ta famille ?

			— Ils n’en feront rien. Ils ne croiront pas que tu aies pu me tuer, alors l’enquête pour meurtre restera ouverte. Toutes les preuves seront gardées tant que mon cas n’aura pas été élucidé… ce qui n’arrivera jamais. Ils ne trouveront pas l’actée blanche dans mon sang non plus.

			— J’ai quand même l’impression que beaucoup de choses pourraient mal tourner, Charrie. Si on y réfléchit à deux, on peut trouver une meilleure solution. On peut toujours s’enfuir.

			Il soupira.

			— Non, on ne peut pas, rétorqua-t-il en plongeant son regard dans le mien. Tu as laissé tomber ta vie et ton amour à cause de Rubus.

			Je poussai un rire bref et dépourvu d’amusement.

			— Il ne m’a pas laissé le choix.

			— Tu avais le choix. Tu savais qu’en te mettant de son côté, tu aurais plus de chances de le tenir à l’œil et de l’empêcher de faire une chose pareille. Tu es devenue une dealeuse de drogue. En fait, tu t’es tuée, Madrona. Métaphoriquement, du moins. Et tu te suiciderais vraiment si ça permettait de mettre la sphère en lieu sûr.

			Il s’interrompit un instant, puis reprit :

			— N’est-ce pas ?

			Incapable de mentir, je répondis :

			— Oui.

			— C’est pareil pour moi. Donne-moi l’actée, Maddy.

			Je soupirai. Charrie me gratifia d’un sourire mélancolique.

			— Ça fonctionnera. Je te le promets.

			— Sauf que je n’aurai pas les souvenirs suffisants pour savoir si ça a fonctionné, précisai-je.

			— C’est comme ça.

			Je fermai les yeux, crispée, et pêchai le petit flacon qui contenait l’actée blanche.

			— Charrie…

			— Chut… souffla-t-il. Je sais.

			Il me la prit des mains et, sans un mot de plus ou un moment d’hésitation, il dévissa le bouchon et avala son contenu.

			— Souviens-toi, déclara-t-il en s’essuyant la bouche. Ça fera effet rapidement. Dès que je serai mort, bois la potion de perte de mémoire. Tu auras environ cinq minutes pour te débarrasser des deux bouteilles pour qu’il n’y ait pas de trace de magie. Tout sort révélateur potentiel devra être trompé. Après ça, tu me couperas la tête avec l’épée avant d’effacer tes empreintes. Une fois que ce sera fait, tout sera fini pour l’ancienne Madrona. Tu seras peut-être arrêtée brièvement, mais, sans ta mémoire et sans preuve, la police ne pourra pas t’inculper. 

			Même si c’était le cas, je le mériterais certainement. J’acquiesçai malgré tout.

			— Si Rubus te pose des questions, tu ne te souviendras pas de ce qui s’est passé. L’épée est couverte de rowan, ils penseront que j’ai essayé de t’abattre ou que je comptais peut-être le tuer, lui. On me mettra la faute sur le dos, pas sur le tien. Il tournera en rond en cherchant à deviner ce qui s’est passé. Il pensera que quelqu’un d’autre, quelqu’un de plus méchant, m’a tué et s’est emparé de la sphère. Pas un Fey. Peut-être un autre dragon.

			Charrie haussa les épaules.

			— Qui sait ? continua-t-il. Quoi qu’il en soit, Rubus ne te jettera pas la faute dessus et ne touchera pas à ma famille. Et, plus important, il n’aura pas la sphère de Chen.

			— Tu seras quand même mort, précisai-je.

			Je l’observai. Sa peau pâlissait. L’actée faisait effet.

			— Je l’étais déjà, de toute façon.

			— Tu sauves tout le monde, remarquai-je. Tu es un héros et personne ne le saura jamais. Pas même moi.

			— Pas besoin de reconnaissance pour être un héros, m’assura-t-il.

			Puis ses genoux cédèrent.

		
		


		
			Chapitre 1

			 

			 

			Dix jours plus tard. Post-amnésie.

			 

			Je baissai les yeux. Nous devions être au moins au dixième étage. J’ignorais complètement ce que Rubus comptait faire, mais je me doutais que je n’allais pas aimer ça.

			— Cette ville tout entière m’appartient, Madrona, déclara Rubus en tendant le bras. Ces humains en bas ne le savent peut-être pas, mais je suis leur maître. Je leur offre ma protection.

			Je me grattai la tête.

			— Mais tu cherches cette espèce de sphère qui aspire la magie et qui appartenait à un mec… Chen ? Chin ? Qu’importe. Si tu la trouves et que tu l’utilises, ces gens seront tous tués, non ?

			La fureur assombrit son beau visage.

			— Il n’y a pas de « si ». Je vais la trouver. Ce fichu gobelin, Charrie, me l’a prise et il est forcément quelque part. Il ne peut pas s’être volatilisé. D’ailleurs, la surpopulation est un gros problème. Un petit nettoyage ne ferait pas de mal aux humains. La magie n’a jamais eu d’effet néfaste sur nous. Je pense que ça marquera la création d’une nouvelle race.

			Il se pencha vers moi.

			— Un jour, ils m’en remercieront.

			— Seulement s’il reste des survivants une fois que tu auras inondé leur monde d’une magie qui n’a pas sa place ici, notai-je.

			Il me fusilla du regard, ses yeux verts crachant du venin.

			— Ton attitude m’agace. C’était déjà très fatigant de te sculpter pour que tu deviennes la Madrona dont j’avais besoin, la dernière fois. Je ne suis pas sûr d’avoir l’énergie de tout recommencer à zéro.

			Je haussai les épaules.

			— Laisse-moi partir, alors, suggérai-je.

			— Je ne peux pas faire ça. Je refuse que Morganus t’ait.

			Comme si j’étais une chose que ces deux-là pouvaient se faire passer entre eux. Je soupirai et levai les yeux au ciel.

			— Alors, tue-moi, proposai-je en faisant un signe de main méprisant. Pousse-moi du haut de ce bâtiment et finissons-en.

			— Je pensais qu’on te l’avait expliqué, s’emporta-t-il. La trêve m’empêche de te faire du mal. On ne peut pas la briser.

			Il se renfrogna.

			— Crois-moi, j’ai essayé.

			Je haussai un sourcil.

			— Ah bon ? demandai-je, sincèrement curieuse. Qu’est-ce que tu as fait ?

			— Tu veux vraiment le savoir ?

			Je m’humectai les lèvres. J’ignorais qui j’étais avant que tout ça se produise ; je ne m’en souvenais pas. Ce dont j’étais sûre, par contre, c’était que je devais faire en sorte que Rubus m’accorde sa confiance. Et pour ça, il fallait que je devienne le diable en personne. Malheureusement, ça ne devrait pas être difficile ; j’avais déjà la méchanceté en moi.

			— Bien sûr, soufflai-je. Dis-moi. Qu’est-ce que tu voulais faire ?

			Rubus me toisa quelques secondes ; la suspicion assombrissait son regard.

			— Je voulais punir Morgan, me provoqua-t-il. Je voulais qu’il souffre pour avoir suggéré d’attendre le bon moment pour rouvrir la frontière. Pour m’avoir dit qu’on devrait garder la tête baissée et ne pas attirer l’attention sur nous. Pour m’avoir ordonné de laisser le contrôle aux humains.

			Il renifla.

			— Alors, j’ai essayé de l’attraper. J’allais lui donner une bonne leçon et utiliser un tisonnier chauffé à blanc pour lui crever les deux yeux. Ça n’aurait été qu’une vengeance poétique ; il n’arrêtait pas de répéter que je ne voyais pas les choses clairement. Ha ! Si je lui avais pris ses yeux, ce ne serait plus moi qui aurais un problème de vue !

			— Une cuillère, corrigeai-je, les yeux écarquillés. Tu aurais dû les retirer avec une cuillère, un par un. Tu aurais pu donner le premier à manger à un chien pendant que Morgan regardait avec son autre œil.

			Un sourire proche d’une grimace étira mes lèvres, exposant mes dents.

			— Après ça, tu aurais pu l’empoisonner avec du rowan. Cette merde fait un mal de chien.

			Il haussa un sourcil.

			— Qu’est-ce que tu sais sur le rowan ?

			— Je me suis malencontreusement empoisonnée avec, répondis-je en réalisant soudain que ma grande gueule m’avait peut-être attiré des ennuis.

			Je ne voulais pas lui dire que je m’étais coupée avec une épée recouverte de rowan posée sous le corps de Charrie le gobelin. Le même gobelin que Rubus essayait désespérément de retrouver.

			— C’est une longue histoire, expliquai-je.

			Cherchant un moyen d’éviter de lui raconter comment je m’étais empoisonnée, j’essayai d’attirer l’attention sur le « quoi » plutôt que le « comment ».

			— Tu savais que quand tu as du rowan dans l’organisme, tes capacités de Fey changent ? J’ai utilisé un glamour sans m’en rendre compte et je ne pouvais plus revenir à mon incroyable moi normale avant d’avoir pris du nux. C’était plutôt perturbant.

			Rubus me regarda de haut en bas un long moment.

			— Tu essaies de m’imaginer en homme poilu là, pas vrai ?

			— Non, grogna-t-il en tapant du pied, impatient. Peut-être.

			— Mes bijoux de famille me démangeaient beaucoup, l’informai-je.

			Même les sbires sans expression qui se tenaient derrière nous semblèrent horrifiés par cette anecdote.

			— Où tu as trouvé le nux ? s’enquit Rubus, les dents serrées.

			— Morgan, bien sûr.

			Impossible de mentir sur ça.

			— Si tu avais été avec moi, je t’aurais aidée. J’ai plus de nux que lui.

			Il semblait comparer la taille de leur queue.

			— Je suis sûre que tu m’aurais aidée, assurai-je. Mais je n’étais pas avec toi, alors il fallait que je trouve de l’aide là où elle était disponible. Le rowan est un produit bizarre.

			Je haussai les épaules.

			— L’utiliser serait parfait pour faire du mal à quelqu’un. Comme ton très cher frère.

			Rubus me fixa.

			— Tu t’attends vraiment à ce que je croie que tu serais contente si j’empoisonnais Morganus ? Tu as oublié que je suis bien plus intelligent que toi, Madrona.

			— J’ai tout oublié, rétorquai-je. Mais je sais déjà que tu es un homme qui me ressemble. Morgan aime s’en tenir aux règles. Et faire le bien. Tu es… différent. Ça me plaît.

			Rubus croisa les bras ; il ne me croyait pas une seule seconde. Aucune importance ; j’avais bien assez de temps pour le faire changer d’avis. Je n’avais nulle part où aller, de toute façon. Peut-être que je devrais changer de tactique, par contre.

			— Dis-moi ce qui s’est passé près du Travotel, exigea Rubus. Qui étaient ces humains dont je me suis occupé pour toi ? Que voulaient-ils ?

			Je me demandais s’il fallait que je souligne que, techniquement, Rubus n’avait rien fait pour « s’occuper » des humains ; il avait envoyé ses sbires faire le sale boulot à sa place. Néanmoins, il ne fallait pas qu’il s’intéresse de trop près à cette histoire. La vérité, c’était que des chasseurs de vampires avaient essayé de capturer Julie parce que, dans leurs esprits étriqués, une créature comme elle était contre nature. Oui, c’était une vampire, mais elle n’avait aucune capacité particulière, si ce n’était une longévité accrue. Indépendamment de ça, et du contrat de confidentialité magique que j’avais signé pour garder le secret à ce sujet, Rubus ne devait pas découvrir la vérité.

			— Ils harcelaient une amie à moi.

			Rubus haussa un sourcil.

			— Tu as des amis ? s’étonna-t-il.

			— Tu as un cerveau ?

			Face à la lueur de colère dans ses yeux, je soupirai.

			— C’est une nouvelle amie. Bien sûr. Je l’ai rencontrée peu après le début de mon amnésie. C’est une vedette de feuilleton.

			Je ne voulais pas mentionner le nom de Julie, à moins d’y être obligée.

			— Une vedette de feuilleton ? répéta-t-il en fronçant les sourcils. Attends. Il n’y a qu’un seul feuilleton filmé à Manchester. Tu parles de St Thomas Close ?

			Nom d’un lutin ! Comment Rubus en avait-il entendu parler ?

			— Ouais, répondis-je avec une voix pleine de réticence.

			L’espace d’un instant, une joie enfantine emplit son expression.

			— J’adore ce programme ! s’exclama-t-il. Qui c’est ? C’est qui, la vedette que tu connais ? Tu pourrais peut-être nous présenter !

			Oh, mince…

			— En fait, j’ai signé un accord de confidentialité quand j’ai accepté de travailler pour elle, admis-je. L’aider avec ses harceleurs. Je ne peux pas te dire qui elle est.

			Je croisai son regard.

			— Je n’ai qu’une parole, Rubus. Je suis sûre que tu le sais.

			Il ne m’écoutait pas.

			— Tu organiseras une rencontre dès que possible. Qui qu’elle soit, elle voudra me rencontrer ! s’enthousiasma-t-il en levant les mains. Je suis Rubus, après tout.

			— Ce n’est pas une fée, remarquai-je. Elle ne saura pas qui tu es.

			— Elle le saura, répondit-il avec assurance. Fais-le, Madrona.

			Ça me donnerait au moins une excuse pour trouver où elle était. Finn, le Bonnet-rouge grincheux, avait de toute évidence réussi à s’échapper avec elle. Il était sans doute déjà au courant que Rubus avait exécuté son frère. J’allais devoir m’assurer qu’il allait bien, et j’aurais l’occasion d’avoir des nouvelles de Morgan.

			Mon cœur se serra en y pensant. Je priais pour qu’il soit en vie, mais difficile d’en être sûre après notre combat contre les chasseurs de vampires. Rubus m’avait enlevée avant que j’aie eu la chance de vérifier qu’il allait bien. À première vue, Morgan avait semblé inconscient. Je ne pouvais qu’espérer qu’il s’en soit sorti vivant. J’ignorais ce que je ferais si ce n’était pas le cas.

			Rubus plaqua les mains sur son cœur, les yeux verts rêveurs. Un hoquet plein de joie lui échappa, puis il se ressaisit.

			— Quoi qu’il en soit… reprit-il. Revenons au sujet présent. C’est vraiment pénible et je suis une personne très occupée.

			Il avait dit ça avec des airs de martyr troublé. Rubus était, évidemment, loin d’en être un. C’était un salaud maléfique que j’aurais poussé du toit si je l’avais pu.

			— Eh bien, je ferai de mon mieux pour accélérer les choses, pour que tu puisses t’occuper de tes autres affaires, assurai-je sérieusement. Je veux que ta journée soit aussi agréable que toi.

			Rubus me jeta un regard, auquel je rendis un sourire innocent. Décidant apparemment que se plaindre de ma langue bien pendue ne lui apporterait rien, il désigna la rue en dessous de nous.

			— Comme la trêve m’empêche de te faire du mal directement, et que je ne veux pas que ma meilleure vendeuse de poussière féérique devienne elle-même accro et perde sa capacité à attirer de nouveaux clients, j’ai dû trouver une méthode différente pour te persuader de rester à mes côtés. Ça a bien marché, la dernière fois.

			Il tendit le bras et un Fey dégingandé bondit en avant pour lui donner une brique.

			— Tout ce qu’il faut que tu fasses, Madrona, c’est jeter cette petite beauté. Elle va frapper quelqu’un sur la tête, expliqua-t-il avec une expression rayonnante. Il y aura beaucoup de sang. C’est toujours le cas.

			— J’adore le sang ! m’extasiai-je en tapant dans les mains.

			Je lui arrachai la brique et la lâchai au-dessus du garde-fou. La mâchoire de Rubus en tomba et nous nous penchâmes tous les deux pour contempler sa chute. Elle manqua de peu de toucher trois jeunes femmes et s’écrasa à leur gauche, se brisant sur le trottoir. Plusieurs piétons se tournèrent pour voir d’où elle venait. Nous nous reculâmes pour éviter qu’on nous repère.

			— Raté, boudai-je.

			Rubus m’observa, interdit. Je n’osais même pas imaginer ce qui lui passait par la tête.

			— En effet, murmura-t-il.

			— Morgan m’a dit que j’étais une garce démoniaque, lui avouai-je. Je pensais essayer de me montrer digne de ses attentes. Il ne m’a pas fallu longtemps pour comprendre que c’est drôle d’être pourrie jusqu’à la moelle.

			Je baissai la voix et soufflai sur le ton de la confidence :

			— Je pense que je suis un peu psychopathe sur les bords.

			— Un peu psychopathe ?

			— J’ai découvert qu’on m’appelait aussi la Madhatter, remarquai-je d’un air léger. Je trouve que ça me va bien.

			J’ajoutai un sourire maniaque pour en accentuer l’effet.

			Rubus ne semblait pas particulièrement épaté.

			— C’est Morganus qui t’a donné ce surnom. Tu ne cesses d’oublier que je t’ai vue avec lui quand je t’ai trouvée, grogna-t-il, alors que sa paupière gauche tressautait de manière presque imperceptible. Tu avais l’air de te préoccuper de son bien-être.

			— Allons ! m’offusquai-je en lui cognant le bras. Bien sûr que j’étais préoccupée ! Il était tout contrarié que je l’aie quitté pour toi. J’ai parié que je réussirais quand même à lui faire tomber son jean serré pour moi. Il est vraiment sexy !

			J’examinai Rubus du regard.

			— Tu lui ressembles, tu sais.

			Ce dernier était incroyablement énervé. En toute honnêteté, il avait l’air puéril.

			— Tu l’aimes plus que moi, souffla-t-il.

			— Bah, il m’a peut-être traitée de garce démoniaque, mais il a été plutôt gentil avec moi, remarquai-je. Il m’a aidée pour les harceleurs et le nux. Toi, tu m’as enlevée.

			Rubus me jeta un regard noir.

			— J’ai été plus utile pour arrêter ces harceleurs que lui. Et je peux être très gentil, moi aussi, assura-t-il en se penchant en avant. Si tu me laisses faire. Je fais de mon mieux pour que toutes les fées comme nous rentrent chez elles, à Mag Mell. Morganus ne fait que servir quelques pintes et errer dans la rue en boudant.

			Un rictus s’étira sur mes lèvres.

			— Et il aime sûrement son steak cuit à point, rétorquai-je en menaçant Rubus du doigt. Mais ça ne change pas le fait que je n’ai aucune raison de t’admirer, malgré toutes tes belles paroles. Tu as mis une araignée géante sur moi, bon sang !

			— C’était une Araignée de la vérité. Il fallait que j’entende la vérité de ta bouche. Il fallait que je sache que je pouvais te faire confiance, grommela-t-il.

			Sa paupière tressautait de plus en plus furieusement.

			— Mais comment je suis censée savoir si, moi, je peux te faire confiance ? murmurai-je.

			Rubus ne répondit pas. Ses yeux restèrent rivés aux miens jusqu’à ce que, soudain, il se tourne et s’adresse au groupe de sous-fifres patients qui attendaient.

			— On s’en va, déclara-t-il. Allez chercher le gobelin. Les autres, préparez-vous pour le plan B.

			Le plan B ? La méfiance me prit à la gorge. J’ouvris la bouche pour demander des précisions, mais il leva le pouce vers ses sbires et indiqua que l’heure de la discussion était terminée.

			— Emmenez-la.

			Je poussai un soupir. Malgré tout ce qui pourrait se passer, je m’étais assez bien débrouillée pour détourner la conversation. Je ne me rappelais peut-être rien de spécifique sur Rubus, mais je ne doutais pas une seule seconde qu’il était à la fois fou et dangereux. Si je pouvais faire en sorte qu’il se concentre sur ce qu’il devait faire pour moi, plutôt que l’inverse, je trouverais un moyen de me sortir de ce pétrin.

			Je ne voulais plus jeter des briques sur les crânes fragiles d’êtres humains. Ça avait été très difficile d’éviter de toucher directement quelqu’un. Même si je m’étais inquiétée d’une mauvaise trajectoire. Heureusement, il n’y avait pas de vent. Nom d’un lutin. J’étais peut-être démoniaque, finalement. Je n’avais aucune envie d’être méchante avec tout le monde, pourtant ; ce serait gaspiller mon énergie.

			 

			***

			Nous embarquâmes dans l’ascenseur pour redescendre dans le hall. Deux Fey me flanquèrent durant tout le trajet. Ils s’attendaient peut-être à ce que je me jette sur Rubus et l’attaque, ou que je prenne mes jambes à mon cou, alors que j’étais dans ce petit espace fermé, en me précipitant sur les portes avec un hurlement. Vu l’horrible odeur de l’après-rasage de Rubus, c’était plutôt tentant. Il était vraiment trop entêtant.

			Quand nous atteignîmes enfin notre étage et sortîmes, ce qui me permit de respirer à nouveau par le nez, je remarquai une femme vêtue d’un tee-shirt et d’un jean qui se dirigeait vers les toilettes pour femmes. Une image dessinée d’escargot était imprimée sur sa poitrine et ses yeux, qu’elle détourna vite vers le sol lorsque je lui jetai un regard, étaient vert vif.

			— Il faut que j’aille faire pipi ! annonçai-je à voix haute.

			— Croise les jambes, grogna le Fey le plus proche.

			J’obéis ; je m’inclinai légèrement en avant et avançai en clopinant. 

			— Ça ne m’aide pas, me plaignis-je. Vous avez une bouteille ou quelque chose comme ça ? Je peux peut-être faire ça devant vous. Ça vous irait ?

			Rubus soupira. 

			— Faites garer la voiture devant. Je l’attendrai là-bas. Vous deux, restez avec elle jusqu’à ce qu’elle ait fini.

			Je le gratifiai d’un immense sourire.

			— Merci ! Je ne voudrais pas laisser une tache humide et puante sur les sièges de ta voiture.

			Rubus sortit du bâtiment pendant que mes deux gardes du corps et moi nous précipitions vers les toilettes. J’ouvris la porte à la volée, me doutant qu’ils me suivaient, et me jetai dans la cabine la plus proche.

			— On pourrait penser que l’amnésie dont je souffre n’affecterait pas mes fonctions corporelles ! m’exclamai-je en m’installant sur la cuvette. Après tout, c’est mon cerveau qui a un problème, pas mon corps. Mais j’ai tout le temps envie de faire pipi ! Et de toute évidence, mon estomac est lui aussi perturbé, parce que je suis constipée. C’est dur d’avoir constamment les intestins bouchés. Je suppose que vous n’avez pas de laxatif sur vous, hein ? J’aimerais bien libérer un peu de ce truc marron puant pour…

			— On va attendre dehors ! s’emporta l’un des Fey, me coupant la parole. Dépêche-toi.

			Une seconde plus
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